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Je suis née à Maroilles dans le Nord de la FRANCE le 15 mars 1963. Dés mon enfance, je suis attirée par le monde de la comédie. Agée de douze ans, je découvre le monde du cinéma en qualité de figurante où je rencontre quelques personnalités. Bien des années plus tard, je tente à nouveau de percer en intégrant une association de théâtre amateur mais ce rêve n'est que de courte durée.


Après des années vécues dans la précarité et l'anonymat, c'est en 2015 que je trouve enfin l'opportunité de pénétrer le monde des artistes par la littérature, et je crée ce premier ouvrage "un amour hors du commun".


Pendant plus de sept ans j'ai vécu envers un homme une passion amoureuse qui était uniquement spirituelle.


En associant des épisodes de vie réels à d'autres purement imagimaires, je vous livre avec émotions une partie de mon passé et une autre, que j'aurais tant voulu connaître.


LOMBART Mireille.
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UN AMOUR HORS DU COMMUN.


De fin 1993 à 2015 cette histoire était enfouie à l'intérieur de moi, et là je me réveille. Je suis animée par une irrésistible envie qui me pousse à créer et à vous dire haut et fort ce message : L'amour, le vrai, cet amour pur que j'ai vécu, était bien plus beau que tout ce qui peut se vivre dans ce monde moderne. Aujourd'hui, bon nombre de personnes ne vivent que pour le plaisir du sexe, sans états d'âme ni de cœur ! Même si on a semé des obstacles sur ma route, rien ni personne n'a pu m'empêcher de vivre cette passion.


A travers cet homme qui m'est cher, j'ai vécu un amour spirituellement, j'ai été inspirée et amenée à vivre sans sa présence. Depuis des années j'ai laissé les cahiers de mon imagination et de cette drôle de vie dans le placard, je ne relisais jamais mes écrits.


Mon fils venant de partir en vacances, je me suis retrouvée seule.


Plus libre, je disposais donc de beaucoup plus de temps et, par la magie des choses, j'ai eu un déclic ! J'ai téléphoné à Paul. Je lui ai raconté un peu ce que j'avais vécu, je lui ai lu quelques poèmes de proses et finalement, je lui ai confié ce qui m'était arrivé à la cité de Carcassonne. Brisant la discussion sans savoir pourquoi, je lui ai soudainement demandé d'aller sur internet faire une recherche sur les deux puits de la cité de Carcassonne. Il me rend ce service puis me raconte que le grand puits a une légende, je lui demande de m'écrire l'histoire sur le papier qu'il me remet le lendemain. Je retourne chez moi et je lis, je relis, je relis à plusieurs reprises.


C'est étrange et je repense à mon histoire vécue en 1993. Je téléphone à Paul et je lui dis ceci :


- Paul, je veux créer mon histoire, pourrais-tu s'il te plaît me la taper sur ton ordinateur ?


Après avoir entendu pendant plus de deux heures trente mes écrits et mes proses, il me répond qu'il accepte avec grand plaisir.


Depuis des années j'avais laissé mes écrits en sommeil et je ne disais plus rien. Cependant, au fond de moi, quelque chose m'incitait à reprendre, il fallait que je la crée cette histoire.


Est-ce du à la légende du puits ? Est-ce du à autre chose ?


Je suis bien consciente maintenant que je n'étais pas celle que l'on disait, mais plutôt celle qui était destinée à vivre un amour spirituel, hors du commun.


Je suis originaire du Nord, née à Maroilles en 1963. Issue d'une famille ouvrière composée de quatre enfants, j'ai mené une vie normale, sereine, durant mes dix premières années. Une existence simple, avec toutefois peu de contacts avec l'extérieur hormis ceux que nous avions avec notre arrière grand-mère Marcelle Maréchal et sa sœur Marguerite. Ma grand-mère était adorable et gérait une grande ferme où il y avait des poules, des canards, des lapins, des porcs, des oies... Elle était très maternelle et nous communiquait son savoir-faire. Par exemple, le tricot et le crochet qu'elle nous enseigna nous permit de savoir construire de par nous-mêmes des pulls, des chaussons... pour notre plaisir personnel. Tout comme dans l'art culinaire où elle nous a appris à faire des tartes, des gâteaux, des plats cuisinés... Nous allions ainsi ramasser des champignons de pâtures et cueillir des fruits (des pommes, des mures...) que nous transformions ensuite en compotes et confitures. Un jour, avec mon frère nous sommes passés par la carrière de Dompierre et, en marchant sur le sol où traînaient des ferrailles, j'ai trébuché et je me suis blessée au pied gauche. J'ai saigné mais je n'en ai rien dit à mes parents.


Le lendemain, mon pied avait doublé de volume et ma mère a fait venir le médecin. Pour éviter le tétanos, j'ai eu une série de piqûres. Pas drôle ! A part quelques petits soucis de ce genre, nous n'avons gardé que des bons souvenirs de ces première années. J'étais une enfant plutôt introvertie. Mes loisirs se résumaient aux tours de parcs en trottinette que mon père avait fabriqué, aux parties de billes et à de rares accès aux émissions télévisées. J'allais également au catéchisme et aux messes les dimanches.


Très timide, réservée, j' étais très proche de mon frère et de mon arrière grand-mère mais distante avec le voisinage tout comme avec mes sœurs et les autres membres familiaux.


Avant de m'endormir, pendant de longs moments, j'avais pour habitude d'observer le ciel pour regarder les étoiles.


Une nuit, à quelques centaines de mètres d'où j'étais, j'ai apercu trois lumières figées dans l'espace. J'étais intriguée et j'ai observé attentivement ce qui se passait. Cet étrange phénomène a duré plus d'une heure et s'est reproduit trois nuits consécutives, à peu prés aux mêmes moments. Le quatrième jour, dans l'après-midi, alors que je m'amusais dans le jardin, ma voisine m'a dit en criant :


- Mireille ! Regarde dans le ciel ! Il y a une soucoupe....


J'avais lèvé la tête aussitôt mais il n'y avait rien, l'objet vu par la voisine s'en serait allé à une vitesse incroyable. Je me sentais libérée qu'une autre personne avait vu quelque chose d'inexplicable et je lui ai confié ce que j'avais vu les trois nuits précédentes. Le secret a été gardé et uniquement partagé avec mes proches et ma voisine. Même si par la suite je n'en ai plus parlé, on ne peut pas oublier ce genre de choses.


Avril 1974. En raison du décès de notre chef d'état, mon père demande à l'employeur de ma mère un congé à titre exceptionnel.


En raison de ce deuil national, il ne met pas à l'école ce jour-là et il me prend avec lui en voiture. Comme le port de la ceinture de sécurité n'est pas obligatoire à cette époque, je ne la met pas.


Arrivés à hauteur du pont du « capitaine d'avesnes », c'est l'accident ! Sans protection, le choc extrêmement violent me propulse vers l'avant, mon visage se trouve encastré dans la boite à gants, la langue coupée par l'impact. Je suis transportée en urgence à l’hôpital d'Avesnes/sur/helpe. On me fait de multiples points de sutures partout sur le visage. Arrivée dans une chambre, je reprends mes esprits et je me regarde dans un miroir. Prenant conscience de mon état en voyant tous ces fils, je voulais dormir et ne plus me réveiller, ce qui arriva puisque je sombrai dans un coma qui dura quatre jours. Pendant cette phase de sommeil accidentel, j'ai entendu mon arrière grand-mère qui m'a dit :


»Tu dois revenir et rester avec nous ma petite fille, reviens ».


Je la percevais faisant des prières. Sous perfusion je me suis rétablie peu à peu.


Mon hospitalisation a duré huit jours puis je suis rentrée à la maison. Par la suite je reprenais le chemin de l'école.


Un individu méprisable se moquait de moi en raison de mes cicatrices et me traitait régulièrement de balafrée. J'étais blessée à la fois physiquement et psychologiquement. Avec le temps, les moqueries ont cessé.


En 1975 alors âgée de douze ans, j'ai été figurante dans un épisode de la série « les peupliers de la prétentaine ». Je me souviens avoir joué avec le chapeau de Georges Marshall à l'église de Dourlers, en attente d'une répétition. Dans un autre tournage, il y avait un mariage et l'épouse s'en allait dans un carrosse avec les enfants d'honneur assis à l'arrière. En qualité de simple figurante, je voyais partir le carrosse et, jalouse, je me disais:« quelle chance ils ont de pouvoir jouer !». Comme je les enviais !


Jusqu'à l'âge de quatorze ans tout allait bien, puis, à nouveau, c’est l'enfer ! Mon père buvait parfois des alcools et lors d'états d'ébriétés il me frappait. Cette violence envers moi a duré durant plus de quatre ans ! Vers l'age de quinze ans, mes parents se sont rendus en voiture à la plage de fort-mahon, je les ai accompagné sur ma « Suzuki » bleue. Nous n'étions là que pour quelques jours mais mon père avait tout de même loué un appartement de location. Nos loisirs étaient principalement des promenades, des discothèques et surtout, des baignades en mer.


Ces courtes vacances vite terminées, nous commnencons le retour de nuit pour regagner le nord. En cours de route, j'aperçois soudainement une immense lumière dans le ciel, d'une intensité éblouissante, qui se déplaçe lentement durant quelques secondes puis disparaît à une vitesse incroyable. Sur ma Suzuki, je fais signe de la main à ma mère afin qu'elle arrête sa voiture. Je lui demande si elle a vu la même chose que moi, elle me répond par l'affirmative mais mon père, mon frère et mes sœurs dormaient et n'ont rien pu voir.


Quelques heures plus tard, nous sommes de retour à la maison, la vie quotidienne reprend. Ni moi ni ma mère n'évoquerons ce phénomène par la suite. Il n'y a pas beaucoup de fêtes à Leval et ses environs, à part un bal de temps en temps, les fêtes foraines...


Nous allions parfois au bal accompagnés de nos parents à Cartignies, à Marbaix et à Avesnes.


Un jour lors d'un bal à Cartignies, il y a eu une sélection pour choisir celle qui porterait le plus beau chapeau. On devait le construire nous-mêmes. J'ai été élue deuxième dauphine, j'étais heureuse. Les jeunes filles choisies représentaient les trois reines du jour. Pour l'occasion, nous nous sommes retrouvées dans un char fleuri à l'occasion du défilé à Wignehies. Lors d'un de ces bals j'ai fait la connaissance d'un jeune homme qui s'appelait Nicolas. On s'est vu à plusieurs reprises et nous avons flirté quelques temps. C'était une amourette de jeunesse. On s'est perdu de vue.


A seize ans, nous avons déménagé et nous sommes allés nous installer dans le Roussillon, à Montesquieu.


Ce n'est qu'à l'âge de dix-sept ans que j'ai trouvé la force de réagir face aux violences que j'avais subies. Lors d'une tournée de bars qu'il affectionnait particulièrement, mon père m'a contraint de l'accompagner. Au moment où il décida de retourner à la maison, je me suis dit : Stop ! J'ai refusé de monter dans sa voiture par peur d’être battue. Ayant aperçu une gendarmerie, je me suis mise à courir pour m'y mettre à l'abri. J'ai raconté mes craintes, les gendarmes lui ont parlé et le cauchemard s'est arrêté pour moi.


J'ai bientôt dix-huit ans, je suis libre de parler, me promener, sortir à la plage, dans les discothèques... ma vie est transformée !


Pour gagner un peu d'argent je fais les vendanges et par la suite quelques semaines de travail saisonnier dans les fruits et légumes.


Ayant des revenus, je suis indépendante. Libre de faire ce que je veux, je vais visiter Port-Vendres, je prends du plaisir à regarder tout ce qu'il y a autour de moi dont des marins sur leurs bateaux, la mer, la vue des montagnes au loin, le fort... Tout en marchant, je vois au loin un charmant garçon, je poursuis ma route jusqu'à ce que je me retrouve sur une place où il y a un manège.


A plusieurs reprises, j'entends une chanson de Sylvie Vartan qui chante « Nicolas ». Autour de moi, je côtoye des jeunes et, en me retournant, j’aperçois à nouveau le jeune homme que j'ai croisé quelques instants plus tôt. Je ne sais pas encore pourquoi aujourd'hui, j'ai osé m'avancer vers lui, c'était plus fort que moi, il fallait que je lui parle. Je lui ai dit :


- Tu t'appelles Nicolas ?


Le garçon m'a dit oui et m'a demandé comment je m'appelais. Je savais que ce n'était pas le Nicolas que j'avais connu jadis qui lui était du Nord et connaissait mon nom et mon prénom.


Ce qui m'avait poussé à l'aborder... ses yeux qui reflétaient la lumière, ses longs cils, ses sourcils et sa bouche très attirante à mon goût : c'était le coup de foudre ! Quand nous nous parlions, il répondait avec un accent, je ne comprenais pas certains de ses mots. Il avait une peau très typée et les cheveux très courts. Je lui ai demandé ce qu'il faisait à Port-Vendres ?


Il m'a répondu qu'il était militaire, en repos à la caserne pendant huit jours et qu'ensuite il retournait à Marseille. Nous étions tous les deux comme envoûtes, très amoureux, passionnés dés le premier jour de rencontre. Nous sommes allés main dans la main nous promener dans la ville et à un moment, nous nous sommes regardés les yeux dans les yeux et sans dire un mot nous nous sommes enlacés. S'est ensuivi un long, tendre et langoureux baiser qui me fit frémir tout le corps, je m'en souviens encore aujourd'hui. En fin d'après-midi, il m'a amèné avec lui devant la caserne et là, discutant avec des copains militaires, il s'est mit à parler une langue étrangère que je ne connaissais pas. Nous nous fîmes à nouveau un long baiser, il rejoignit ses copains et je suis retournée chez moi. En rentrant, je me suis confiée à ma mère et je lui ai dit que j'avais décidé de le revoir chaque jour avant son retour à Marseille. Durant ces quelques jours, nous avons passé beaucoup de temps en ballades. Lors d'une promenade, franchissant des voies ferrées et des vignes, nous sommes arrivés au fort Mailly où nous avons passé plusieurs heures, toujours enlacés et aussi amoureux.


La journée terminée, nous sommes redescendus du fort. Comme je le voyais fouiller dans ses poches, je lui ai demandé ce qu'il cherchait. Il m'a juste répondu qu'il avait perdu quelque chose. Il est reparti au fort et lorsque jai fait quelques pas pour le rejoindre il a refusé. Une demi-heure plus tard, il est redescendu et m'a dit qu'il n'avait pas retrouvé l'objet...


J'ai compris que cet objet égaré avait une grande valeur pour lui.


C'était le dernier jour de son séjour à Port-Vendres.


C'était plus fort que moi, je lui ai demandé de dormir avec lui.


Il était d'accord à condition que nous nous faufilions discrètement pour arriver à la chambre commune. Il y avait plusieurs lits dans celle-ci, et quelques militaires qui s'étaient réveillés. Il m'a dit qu'il préférait que nous allions dormir à l' hôtel .


Avant de nous diriger vers ce lieu, nous avons passé quelques heures en discothèque. Il était assis à me regarder danser et je vis dans son regard que quelque chose n'allait pas, sûrement l'objet perdu. De ce fait, nous sommes partis avec ma Suzuki, je conduisais, et il me tenait par les hanches, je sentais sa bouche chaude sur mes épaules, j'étais aux anges. Arrivés à l’hôtel, il me révéla quelque chose de singulier et me dit :


- Je suis quelqu'un qui voyage beaucoup, je suis allé à Tahiti où j'ai rencontré un très vieux sorcier qui avait une grande barbe blanche... Je me souviens qu'il m'avait conduit dans un lieu où il y avait un arbre curieux et gigantesque. Il a exercé de la magie locale, il m'a demandé de grimper dans l'arbre et, tout en faisant des incantations il m'a dit que je rencontrerai bientôt la femme de ma vie. Il m'a précisé qu'aucune relation sexuelle ne devait avoir lieu au moment de la rencontre. Ensuite, il m'a donné une lettre et une bague en m'indiquant que je devais toujours la garder sur moi et ne montrer la lettre à quiconque.


Poussée par la curiosité, j'ai insisté pour lire cette lettre mais il m'a dit qu'il ne pouvait pas. Il a fini par céder et me laissa la lire mais je n'ai rien compris à ces mots, c'était en langue étrangère. Alors je lui ai parlé de l'objet perdu et il m'a confirmé que c'était la bague reçue par le sorcier, je lui ai donc dit:


- C'est étrange ce que tu me racontes.


Il m'a répondu :


- Surtout, n'en parles à personne.


Nous nous sommes endormis enlacés. Le matin au réveil, je me suis lèvée la première et je me suis préparée. Il s'est réveillé un peu plus tard. Je lui ai dit que je devais partir, que ma mère n'était pas au courant de cette absence si longue et qu'elle devait surement s'inquiéter. Il s'est lèvé et, entouré d'un drap à la taille il s'est rendu prés de la fenêtre. Il m'a dit de venir puis m'a mis le rideau sur la tête comme s'il me voyait en mariée.


J'ai repensé à ce qu'il m'avait raconté du sorcier, de l'objet perdu, de la lettre lue, et j'ai senti que cette relation n'aboutirait pas.


Puis Nicolas m'a dit :


- Demain je pars à Marseille.


- Si tu veux je viendrai te chercher pour aller à la gare.


- D'accord, je t'attendrai.


Nous nous sommes quittés chacun de notre coté, après un dernier baiser empli de tendresse et de passion.


Arrivée chez ma mère, elle m'a demandé en hurlant :


- Où as-tu passé la nuit?


- J'étais avec ce jeune militaire dont je t'avais déjà parlé, nous avons passé la nuit ensemble à l’hôtel.


Je lui ai raconté toute l'histoire de Nicolas alors que j'aurais du la garder pour moi seule. J'ai profité de ces confidences pour lui demander :


- Pourrais tu m'amener en voiture à Port-Vendres pour chercher Nicolas et le conduire à la gare de Perpignan ?


Après un temps d'hésitation, elle a fini par accepter et nous sommes partis le chercher. Arrivés à la gare de Perpignan, je lui ai avoué que j'avais raconté son secret à ma mère.


Il m'a répondu :


- Alors sûrement que nous ne nous reverrons plus !


Avant son départ, nous nous fîmes un dernier baiser. Dés qu'il est monté dans le train, j'ai emprunté le mouchoir de ma mère et avec celui-ci, j'ai fait des signes de la main pour lui dire au revoir.


Avant cette séparation, il m'avait donné l'adresse de la caserne pour que nous puissions communiquer. Je lui avais dit que j'adresserai les courriers sous le pseudonyme de Nicolas W... et qu'il devrait s'arranger avec le vaguemestre pour les recevoir.


Alors que je venais de quitter ces années difficiles passées avec mon père, ces quelques jours d'aventures avec ce militaire se laissant appeler Nicolas m'ont redonné le plaisir, le bonheur et la joie de tout ce qui est beau et bon dans la vie... Enfin, j'étais heureuse, mais quelque part au fond de moi, j'avais la quasi certitude que l'on ne se reverrait plus.


« Souvenirs.


On est allé à l'hôtel,


On a ri et parlé beaucoup,


Le rideau sur la tête


Tu me voyais en mariée,


J'y croyais tellement,


Tu t'en es allé sans que je sache pourquoi,


Pourquoi m'avoir fait croire,


Je prie pour te retrouver,


L'espoir fait-il la réussite ?


De mon succès de cette histoire,


Les années passent,


La mélancolie l'emporte,


Si tu m'écoutes, peux-tu te souvenir ?


Perdre notre amour me paraissait impossible,


Tu étais ma joie de vivre,


Moi qui pense encore à toi, peux-tu y croire !


Je ne peux supporter ton absence,


Tu étais beau comme un ange,


Ton visage, tes longs cils,


Ta bouche sensuelle et ton regard éblouissant,


Comment oublier, je ne peux, tu étais mon amour,


Tes yeux remplis de lumières m'ont ébloui,


Tes mains entre mes mains,


Je sentais l'amour passer,


Tous-deux ensemble, le bonheur est né,


Sans une parole, on se parlait avec nos yeux,


Enlacés, nous nous embrassions longuement. »


Quelques semaines se sont écoulées, je dis à ma mère que j'allais vivre ailleurs, en solitaire. Je me suis donc installée à Perpignan où j'ai retrouvé un emploi de même type à Montesquieu (fruits et légumes). A cause d'un passé difficile, je n'avais pas pu bénéficier d'une éducation scolaire comme les autres. De ce fait, sans diplôme, je ne pouvais avoir des emplois plus intéressants. J'ai reçu plusieurs lettres de Nicolas auquelles il me répondait.


Sur la dernière reçue, il m'apprenait qu'il avait terminé son service militaire et qu'il allait venir me rejoindre à Perpignan.


En attendant son retour, ma mère m'a amené au Perthus, en frontière espagnole. J'y ai acheté une bague, une chaîne et une gourmette. Pour moi c'était un profond geste du cœur. Au fil du temps, les nouvelles se sont éteintes.


J'ai attendu. Des jours, des semaines se sont passées mais en vain.


De colère, j'ai vendu à prix de misère les bijoux et j'ai déchiré toutes ses lettres. J'ai pleuré pendant de longues heures, nous ne nous sommes jamais revus !


Quelques mois se sont écoulés, ma tristesse s’atténuait bien qu'il était toujours dans mon cœur, dans mon esprit.


Malgré ce mal que j'avais à l'intérieur de moi, la vie continuait. J'ai trouvé du travail à Saint-Charles où j'ai fait la rencontre de José. C'était un portugais, petit, aux cheveux mi-longs frisés.


Il était courageux et faisait preuve de beaucoup de gentillesse avec moi lors de nos discussions. Nous allions en bandes en


discothèques, et il me courtisait. Avec le temps, nous nous sommes installés ensemble.


Il m'a expliqué qu'il ne pouvait pas rester en France car il était clandestin. J'ai laissé mon appartement pour partir avec lui au Portugal. Il m'avait faire croire qu'il avait une maison avec le confort matériel. Arrivés à Ta-verra de concessio, quelle ne fut pas ma surprise de constater les lieux ! C'était une vieille maison à la montagne, dépourvue d'eau courante et d'électricité. Nous buvions soit de l'eau en bouteille soit de l'eau de pluie filtrée, pour les autres utilisations, c'était l'eau du puits. Pas de lumières autres que celles des bougies ou lampes à pétrole, pas de télévision...


L'alimentation se résumait en deux plats : de la morue aux pommes de terres ou des choux ou autres légumes du jardin.


La mère de José vivait de ses bêtes et ses légumes. Elle allait vendre ses produits au marché en prenant un âne comme moyen de transport. Parfois, elle me prenait avec elle pour faire la lessive. Nous partions avec le linge déposé sur l’âne pour arriver à la rivière où nous devions laver à la main, avec une planche et une brosse. J'ai également du travailler durement à la vigne pour un salaire miséreux. Heureusement, je pouvais avoir des plaisirs simples, comme celui d'aller à la plage de Faro, ou de me rendre chez des amis de José qui avaient le confort matériel, de l'eau, de l'électricité... En dehors de cet endroit où vivaient ses parents, c'était la vie moderne. Je ne comprenais pas leur langage.


J'en avais marre de cette vie de galère, et je voulais retourner en France, ce qui fut sujet de nombreuses disputes d'ailleurs. Je n'ai supporté qu'un mois ce style de vie et nous avons décidés de revenir en France. Il a trouvé très rapidement un emploi à Saint-Charles et nous avons vécu à l’hôtel quelques semaines. Ensuite, nous avons eu un appartement à Perpignan. Comme il était clandestin, il voulait se marier car il voulait avoir des papiers pour pouvoir rester légalement en France. Nous vivions ensemble et comme je désirais un enfant je ne prenais pas la pilule. Quelques mois plus tard, je suis tombée enceinte. Attendant un enfant, nous avons fait beaucoup de démarches administratives pour être autorisés à nous marier.


Le jour de notre union arrive. Il y avait mon frère, la sœur de José et son mari, ainsi que l'une de mes copines, Agnès. Nous n'étions que six ! J'étais vêtue simplement, juste une robe blanche ordinaire, pas de belle robe magnifique avec un long voile traînant des mètres à l'arrière et des enfants d'honneur pour le tenir, rien de tout ça ! Arrivés à l'hôtel de ville, étaient présents les seuls témoins possibles pour le mariage, mon frère et Agnès. Le maire arrive avec une adjointe et commence son discours. On arrive à la question finale, José dit :


- Oui.


Le maire me demande si je veux l'épouser.


- Non !


Le maire insiste et répète sa question en disant :


Alors, c'est oui ou c'est non ?


Tout doucement, j'ai dit un tout petit oui.


Pourquoi avais-je dit non ? Je pensais encore très fort à Nicolas, cet amour que j'avais toujours dans l'esprit. Nous sommes sortis de la mairie et nous sommes allés dans un petit restaurant !


Le repas était simple, une rapide entrée, un plat sans prétention, un dessert et c'était fini. Chacun est rentré chez soi.


Ah ! je me suis hâtée d'enlever cette robe blanche pour enfiler une tenue quotidienne.


Vous décrire le couple ! Je reste presque toujours à la maison, il travaille au noir comme magasinier, une routine ennuyeuse.


Les mois se sont écoulés. Enfin, je vais bientôt accoucher. Je me suis rendue à la clinique, tordue de douleurs au ventre, j'ai perdu les eaux et j'ai donné naissance à un tout petit bébé, une fille que j'ai appelé Céline. Elle a du être placée quelques jours en couveuse car elle ne pesait que deux kilogrammes sept cents.


Son père était présent lors de l'accouchement. J'étais seule dans une chambre particulière, José venait parfois me voir et nous allions voir Céline ensemble. J'ai pu avoir ma fille à la maison au bout de trois semaines. Je lui avais acheté un couffin avec de jolies dentelles, des petits jouets musicaux et toute la panoplie nécessaire à un nouveau né. J'étais jeune, c'était le premier. Je la traitais comme une poupée, comme une princesse que j'emmenais partout avec moi, dans les parcs, les magasins... j'étais heureuse !


José était toujours au travail, il n'apportait pas beaucoup d'attention à notre fille. Au fil du temps, il rentrait de plus en plus tard et découchait. Nous nous sommes disputés et il m'a raconté des bobards. Malheureusement pour lui il n'a pas pu me cacher ses infidélités. Il avait mal, mal... aux bourses. J'ai insisté pour l'accompagner chez le médecin et j'ai donc appris qu'il avait une maladie vénérienne. Même devant le docteur, sur de lui, il continuait à nier l'évidence, il m'avait trompé avec une femme.


De ce fait je ne voulais plus de relations avec lui. J'ai demandé la séparation de corps. Un jour, il a insisté pour dormir à la maison.


Il pensait que j'étais une conne ou quoi ? C'était trop tard. Il a du se contenter du canapé en solo. Le lendemain mâtin, il est reparti comme il est venu. Et puis d’ailleurs, je me souviens qu'un jour pendant une dispute, ce con m'avait pris la cheville et me l'avait tordu violemment. J'avais mal, des douleurs atroces ! J'étais allée en boitant chez le médecin et celui-ci m'avait envoyé chez un radiologue. On m'avait annoncé que j'avais une fêlure et que je devais porter un plâtre. Heureux le connard ! Il croyait que j'allais être bloquée chez moi avec le plâtre ! Eh bien non ! J'ai bougé, je suis allée en bus en bord de mer.


J'ai pris un couteau pour découper ce plâtre et toute l'après-midi je suis restée à tremper mes jambes dans l'eau de mer.


Je suis rentrée chez moi avec beaucoup moins de douleurs, quelques jours après j'étais quasiment guérie. L'autre croyait que j'allais être séquestrée avec le plâtre, ce ne fut pas le cas. Comme il était Portugais, il m'a fallu des années pour être divorcée.


Tant qu'il restait marié officiellement, il pouvait rester en France sans craindre l'expulsion. Il ne se présentait pas aux tentatives de conciliation, il était porté disparu jusqu'au jour où j'ai rencontré par hasard sa nouvelle compagne qui l'a poussé à venir officialiser la rupture de mariage. Comme il m'avait trompé, je n'avais plus envie de lui, je me suis pris un amant. Celui-ci m'a fait connaître ses amis et invité à manger ensemble une paella géante, faite maison. Nous avons eu plusieurs rapports sexuels mais au fond, ce n'était pas lui mon amour. D'ailleurs, nous ne vivions pas ensemble, après tout ce n'était qu'un amant et je m'en suis écartée rapidement.


J'ai continué ma vie avec ma fille. Je bénéficiais de l'aide de soutien familial car mon ex mari ne me versait pas de pension alimentaire. Je mettais ma fille à la crèche afin de pouvoir faire des travaux saisonniers pour des expéditeurs de fruits et légumes.


Quand il n'y avait pas de travail saisonnier, je prenais l'initiative de vendre au porte à porte des tresses catalanes. Ce sont de longs gâteaux enrobés de crème pâtissière et recouverts d'une pâte tressée. Ça marchait bien le porte à porte. Pour vendre, je disais souvent avec un beau sourire : »Mon seul moyen de vivre, c'est de vendre mes tresses catalanes ! »


Et ça marchait ! Je n'avais ni chômage ni RMI, rien d'autre que mon courage et ma volonté pour subvenir aux besoins de ma fille et de moi-même. Un an plus tard, j'ai fait une rencontre, celle d'un italien que j'ai rencontré en discothèque. En peu de temps je me suis aperçue qu'il était sournois et vicieux, ça ne me plaisait pas d'être avec un mec qui allait sur les plages photographier les autres femmes. De plus, il a poussé le vice jusqu'à me faire voir des photographies d'autres femmes complètement nues sur son album personnel. Pour lui, il n'était pas normal que je puisse m'énerver envers lui, que je sois jalouse, et il réagissait violemment avec moi en me tirant par les cheveux, en me frappant par des coups de poings et des coups de pieds. Pour se rattraper, il revenait à chaque fois avec un bouquet de fleurs, comme si rien ne s'était passé. Après avoir reçu autant de coups, je refusais et jetais ses bouquets par terre. Notre relation a été courte et pénible.


J'ai du fuir de Perpignan avec ma fille pour me réfugier chez ma mère. Quelques mois après je suis retournée vivre dans le sud, mes parents m'ayant demandé de laisser ma fille chez eux, que je pourrai la reprendre une fois bien installée. Quand j'ai voulu l'avoir avec moi, ils ont refusé de me rendre mon enfant.


J'en ai souffert pendant des années ! Je n'étais pas suffisamment forte à l'époque pour m'opposer à mes parents, je n'ai pas eu la volonté de déposer plainte. Après de nombreux allers et retours sans succès, j'ai poursuivi ma vie, seule. Par la suite, j'ai revu ma copine Agnès, avec laquelle j'ai partagé de nombreux moments de discussions. Elle avait beaucoup de copains qui venaient chez elle, et lors d'une soirée, elle m'a présenté à un jeune célibataire qui n'avait jamais connu les plaisirs de la chair. Nous avons fait connaissance et nous étions attirés l'un et l'autre, sans que ce ne soit le coup de foudre. Après plusieurs rencontres, j'ai invité André à venir chez moi. Au fil des discussions, je lui ai raconté mon histoire avec ce jeune militaire, je lui ai précisé que je ne l'oublierai jamais, que je gardais toujours l'espoir de le revoir un jour, même si par la suite nous devions avoir une relation plus intime. Avec le temps, nous avons eu des sentiments partagés, nous nous sommes aimés. Du mal-être de vivre sans ma fille, je désirais avoir un enfant avec lui. Il n'en voulait pas et ne se sentait pas prêt à être père. Ne prenant pas de protections, je suis tombée enceinte. Sa réaction était inchangée, il ne voulait pas d'enfant.


Quand j'ai accouché, il n'était pas présent et on lisait en lui une forme de gêne de son propre fils. Sortis de la maternité, il a faillit faire tomber l'enfant de son couffin que j'ai rattrapé de justesse.


Il ne lui a donné que très rarement le biberon et si peu de tendresse, les disputes furent donc nombreuses à cause de son manque de fibre paternelle. Presque tous les jours sa mère l'appelait pour qu'il aille la conduire ou faire autre chose, si bien que l'on n'était que rarement ensemble.


Il conservait un mode de vie de célibataire avec ses copains tandis que je faisais toutes les tâches ménagères, que je réglais les loyers et les factures. Il n'était pas fait pour la vie de famille. Un jour, nous avons décidé de confier Geoffrey chez sa grand-mère pour nous rendre à Lourdes. Sur les lieux, j'ai eu une impression étrange, de déjà vu, et je me suis rappelé que quelques mois plus tôt, j'avais fais un rêve dans lequel je voyais la maison en ruines de la Sainte Vierge Marie, dans un pays étranger.


Franchissant cet endroit sacré, André se sentit mal et a été obligé de partir, contrairement à moi qui était en osmose. Chemin faisant, j'ai touché la grotte de la Sainte Vierge Marie avec la main et aussitôt, j'ai eu un flot de larmes qui s'est écoulé sans raison.


Ma visite terminée, nous sommes rentrés en nous querellant violemment. Peu de temps après, j'ai fait plusieurs rêves mystiques. Dans le premier, je vis dans le ciel une forme indistincte et je compris tout en regardant qu'il s'agissait du visage de Dieu ! Je me suis réveillée. Dans le second, quelques jours plus tard, je vis l'image du diable m'apparaitre, il était cornu comme dans les légendes. Enfin, dans le troisième rêve qui m'a marqué, je me trouvais dans la cité de Carcassonne et je me vis dans le jardin de l’Éden, toute vêtue de blanc, avec une couronne sur la tête.
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